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de lou» Ifs suppléments illustrés.
Ses hu it pages de texte et de gravures 

coloriées precureront des heures de bon

ne et saine galté à tous ceux qui le li
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fameuse devise des trois K : a Kinder, 
Kuche, kirche », (les enfanta, la cuisine, 
l'église), n'exprimait que l'opinion cou
rante de son empire. Les femmes qui ont 
oué un rôle notable sont rares dans 
'histoire allemande, plus rares encore 

dans ia société, el c’est par exception que

T 9 n d a  C I N Q  C E N T I M E S

OPINIONS

LA FBU^ÇAISE
V n  journal aiSeii.und s'ost «v'isé de re-

S
roduire, dans Tinlenlion la plus perOde 
u monde, certain article publié par la 
revu* anglaise The WorU, au sujet des 

lemmes franvaises.
L'auteur anglais n'élait nullement ins

p iré M r  te d& ir de dénigrer notré na
tion. Bien au contraire, on sent chez no
tre voisin d'outre-Manche le ton de l'ad
m iration la plus vive ; e l s’il esl injuste, 
c’esl en usant du procédé qui consiste & 
lorcer les ombres pour accroître la lum iè. 
re autour de son sujet. La femme fran
çaise fait son adm iration. II la donne en 
exemple à ses compatriotes. II s'étonne, 
comme des plus extraordinaires mer
veilles, de choses qui nous sont, à  nous, 
trop familières pour que nous ayons la 
présence d'esprit de le remarquer. Il 
attribue & ta Française la plus grande 
part dans l ’élat de prospérité réelle où se 
m aintient notre pays. C'esl elle dont l'é 
conomie, la sagesse, l'esprit pratique 
constituent celte épargne colossale où no
ire pays puise sans cesse un renouveau 
de vigueur et de santé.Et s'il lui p la ll de 
rabaisser la part de la France qu i porte 
culottes, nous n'aurons pas la grossière 
té de lu i en demander raison.

Ce qu i l'a conduit à son étude, e'est 
d'avoir conslalé lout d'abord, au cours 
de recherches sur l'enseignement tech 
nique el commercial dans les divers 
pays du monde, que nulle part l'ensei-

S
nement des jeunes Allés n a pris un 
éveloppement com prab le , même de 
très loin, à  ce qu'il est chez nous. Ly

cées, collèges, écoles supérieures, ins
titués par l'Elat, les villes de Pans, 
de Lyon, Marseille, Lille, Bordeaux. 
Toulouse, écoles professionnelles des 
Industries féminines à Paris e l en pro
vince, écoles de commerce, —  celle du 
Havre est la plus complète et la plus 
haute, —  écoles ménagères, cours ou
verts k toutes les bonnes volontés, cela 
n'existe qu 'à peine an Angleterre et en 
Allemagrie. E l l'inslruoUon élémen
taire donnée, dans cinquante mille 
écoles primaire», par loule une armée 
a'institulrices nommées et payées par 
TEtal, présente en France un caractère 
•érieu.x et pratique que l'on ne retrouve 
|«8 ailleurs.
' Celta oonstalalion a conduit l'auteur à 
remarauer que le rAle social de la (emme 
française a i i  très différent de celui que 
les mneurs .nsUonales attribuent fc I'AI- 
laonande, k l'Anglaise, et même à  l'Amé- 
ricaine ; il ne parle, d ’ailleurs, ni de 
rila lianne, w i  qiérilerait u ne jb ud e  i  
part, n i de rEspacnole, don l m a t  in
tellectuel el la coiTdiUon, du m oins en 
« •  qu i «anevoe les classas populaires, 
'ne  la distinguent presque po in i de la 
femme arabe. —

L ’AUaauada M t notolremenl snk«r- 
ttoniiéft . ^ ’M M r e u r / .a t ^ la ) » *  II qui 
ttsnna eertan jinir fc t é i  i u j e ^ ,  com- 
|he rfc|l« tH UttOH da Im u  a ù t« a c e , la

l’Allemande exerce une profession qui 
ippose le libre arbitre Individuel.
L  Anglaise, beaucoup plus émancipée 

an  regard des servitudes qu i pèsent sur 
son sexe, n ’en est pas moins, dès le ma
riage, complètement éloignée de toutes 
fonctions agissantes : travail, négoce, af
faire». Et vous savez ce que dil M. Jules 
Huret de l'Américaine. La libefté consis
te k vivre à  sa f  a ia ^  sans ebligations, &. 
manger l’argent que le mari doit,gagner. 
Ni les unes n i les autres n ’ont 
profond de l’économie.

L’auleur anglais a vu chez nous des 
choses qu'il explique abondamment & 
ses compatriotes, pour qui elles doivent 
être très nouvelles. II a vu, k tous les 
comptoirs des grands magasins, des 
femmes et des jeunes filles gagner leur 
vie ; dans nos administrations publi
ques, les emplois fém inins se généra
liser, se multiplier ; dans un nombre 
invraisemblable de petites boutiques, 
merceries, papeteries, épiceries, bou
langeries, magasins de toutes marchan
dises. la femme diriger, commander, 
ordonner, agir en homme, prendre des 
responsabilités, recevoir et payer, as
surer la continuité de l'entreprise et 
son succès.

Il a vu des entreprises variées, pe
tites fabriques, imprimeries, journaux 
même, dirigés par des femmes, qui onl 
sous leur autorité de nombreux colla
borateurs du sexe fort, auxquels elles 
en imposent par t '^ e n d a n t  de la com' 
pétence, de la vigilance et de U  votonté 
b  tout ceta l'ayant étonné, il en a conclu 
jue  la Française esl admirable, ce qui 
[ait dire au journaliste teuton cité plus 
haut gue les bommes, cbez nous, ae va
lent rien.

Sottise qu'il serait puéril de relever 
Ce n'est pas au confrère germain que 
nous avons alTaire.El II nous plaît fort que 
l'on adm ire au  delà du détroit les fem
mes de notre pays. Elles le méritent.Elles 
le  méritent même plus généralement 

ue l'auteur ne le pense, car il a négligé 
ians son étude énuméralive l’aetion ad

mirable de nos paysannes. Celles-ci n'ont 
IMts la ^ n d e  Indépendanoe des fortaa 
maîtresses de maison, des employées très 
libres don l il s’occupe. Leur activité ne 
dépasse presque Jamais les limites de la 
maison rurale ou elles s'enferment vo
lontiers. étrangères à tout ce qui est du 
dehors. Mais quelle admirable énergie 
elles y déploient I Quelle industrieuse 
économie i LedTdomaine n'esl point aux 
durs travaux des champs, où elles ne 
sont appelées que deux ou treis fois l'an. 
La fermière de France règne sur le jar
din, l ’étable, la basse-cour, et c’est de 
M ^ e  sort tout le gain net de la terre, 
dans la baisse inévitable du prix des deil- 
rées primordiales, blé. betteraves, vin.

Le lait, le beurre, les œufs, rapportent 
ce revenu accumulé dont se compose 
l’immense réserve des bas de laine, vers 
laquelle tous les peuples du monde onl 
les yeux fixés : l'épargne française.

En lous pays, la femme du peuple est 
économe, cn raison de cet instinct de 
conservation qui l'attache au foyer, qui 
lu i fa il désirer la sécurité de l'abri pour 
sa propre faiblesse et pour celle des en
fants. Mais cet instinct de nature n'a de 
force efficace que si la fehnme peut et sait 
imposer ses vues pa rl'ascendant de sa 
raison et par la force des services rendus.

L'instinct de l'homme est aussi aventu
reux que celui de sa compagne esl tim i
de. S'il cède, c'est parce qu'il est con
vaincu. E l cela n'a lieu qu'en Frajice où 
la femme esl forte, goûte la seule liberté 
vraie, celle d'agir et de décider. C'est en 
elle, en la sagesse de son coeur, en sa 
puissance de travail utile, en sa dignité 
d'élre indépendant, aussi peut-être en 
son défaut capital de timidité, qu'est la 
force et la richesse de notre pays. Car 
l'épargne est le fruit de la crainte. Les 
peuples donl l'audace nous étonne ne 
réserN'ent rien, n'accumulent pas. el 
vont quelquèfois à de grands désastres...

On ne peut ni comprendre ni juger la 
France, si l'on ne lient compte de ce 
fait que la femme y eat de plus en plus 
régale de l'homme, au point de vue so
cial, ce qui explique aussi l'indifTérence 
de la Française en ce qui touche aux 
droits politiques que l'on réclame, çà et 
là. pour elle.

Le code civil n'y fait rien et, même 
Irès inférieur au code civil d'autres peu
ples civilisés en ce qui concerne le ré
gime du mariage sans contrat fpuisque 
la communauté de biens est de droit che* 
nous en l'absence de tout arrangement 
notarié, et puisque tout contrat posté
rieur au mariage est interdit', it ne sus
cite aucune révolte parce que l'énergie 
at la naturelle puissance fém inine sup- 

lée, en fait, aux lois injustes. Celle in- 
tflérenee des femmes, k l'égard des lois 

est singulière, en un  pays où la femme 
règne el gouverne, et ne peut s'expli
quer que par le dédain d’une grande for
ce qu i rient de la coutum e de 
texte» impuissants.

Peut-être s«rait-il toul de même 
qu t d'admellre q u »  l'on ne saurait 
!<er les n ra n lie s  du droit à qui les méri
te Le témoignage d'un dtranger nous fail 
peut-être honle de notre jalouse obstitia- 
fion ft les refuser. C'esl ft ce titre que le» 
partisans de la  plus grande justice pour
raient rinvoquer et qu 'il nous a  p lu d t 
le metlee «0  hisMère. *.

GUSTAVE RIVST.

\A PAIX PARLA FORCE

I l puütme fait du pragrUl
Le mlnMre anglais dM AdairM «tran|«rea a 

pnoonoi avant-blM' un diaoour» daa* l*qMl II 
a examiné la situation européanD*. au point ds 
vua maritime.

Coiutalant qua la* autre* pays font de grands 
effort* pour augmenter leur* loroea navale*, U 
a d«clar« ipie l'Angleterre ne devait paa ae lala- 
e«r dletancer.

On va dooe eanatmlre d» aouvaaux bain**#, 
sw laa ofeanUers anglàl*, al poumdvre la otina*- 
Udation dt la paix la r  ua redouMaiitl d» pr^ 
paratUf «uaniei*. .

L* leodetuain le mioletre de la Ouerrt, en Al- 
leniafiie, caueaU uo* aflrMMe snrprlae * la com
mission du Rekhtlag.4 laquelle II apprenait qu’nn 
n'aroit paâ beaoin d'argent pour l’artUlerie.

Ca n'est pas que not voisin* soient di*pos<* S 
réduire leurs armement*, ou seulement à ne pa* 
leur donner une extension plus large. Loin d'eux

M pareille idée I
Mai* le nUnljlre a expliqué qua le nombre de* 

canons allemand* l’emportait teUemeai tur celai 
des canont françai», qu'U était inuUle de prévoir 
des crédits tur ce chapitra I

Espérons que cette déclaration tera entendue 
chei nous, puisque nous sommes condamnée à 
vivra pendant longtemps encore dans cet «at 
d'excelleDts rapporta iotemationau*, — k la la. 
goo des honnête* gens qui ne conversent qu’aa 
appuyant la main tur la crosse de leur revohrar I

Mai* quel dommege de voir tant d'argent perda 
pour une œuvre de mon, alors qua lant d'oe» 
vres de vie ne peuvent pas (tre Mi&ées, laule d*

H«.r,W COr,

La Guerre
au Maroc

Au Combat d« Settat, les Maracains ont 

eu 150 tués et 3 00  Usssés

Pari», 17 janvier.

. L’amiral Philibert signala qae le calme rè 
sue a Mogador malgré la proclamation de 
Moulai HaBd déclarant la guarra sainte con
tre les Européens.

Le général d'Aniade télégraphie ee matin 
■pour compléler les renseimemrtit» qu ll 
avait déjà envoyés sur le connbal de Settal.

An coure de ce. combat qui n'a doré que Ss 
hoU Heures du matin à midt. t«« Maroe^M 
ont eu t50 boin in« tués et 30e.bl«»*8.

Le résuUat-ebtenu a «U la d.'i;ag>>m»nl 
la ligne Settat-Bar-Recliid-Medioana qut 
commande les oommunicatioo* entre Mara- 
ksch et RabaL

M. Gaston Tbomson minlslre de la Ma* 
rine, a reçu oe malin le général Drude.

La  coopération franoo-M^agnola
Madrid, 17 Janvier.

Le conseil des ministres d'Bq>agne, réuni 
hier soir, s'est occupé de la question du Ma 
roc

A Vissue de la réunién, un ministre s dé
claré que l'atlitude de la Franco et de l'Es
pagne au Maroc esl nettement définie. La 
France v est allée pour réorimar les désor
dres ; rfespagné, eûe, y eal allée pour pré
parer nnsiaffation de ’a police prévue par 
l'acte d'Algésiras.

La différence d'altllude des deux nation» 
n'implique en aucune façon le moindre dé
saccord dans leurs décisions ni la moindre 
dunciilté dans leiu-s relations. Le minisü-e a 
ajouté • n Nous suivons toujours la même 
ligne de conduits ■

L ’opinion allomanda '
Berlin, 17 janvier.

Le correspondant du Dailv MM S Berlin 
dil qu'au ministère des Alfaires étrangère* 
allemand U lui a été fait lea déclarations sui- 
Ifantes :

« La position de l’Allemagne, en ce qui re
garde le conflit inlérieur engagé an Maroc 
esl identique à  celle que semblent avoir pri
se les autres puissances. Nous croyons que 
les décisions a prendra sur le pomt de sa
voir qui .sera sultan doivent être laissées ex
clusivement aux Marocains.

La hase de toute action diplomatique retle, 
aujourd’hui commo auparavant, la conlé- 
rence d'Algésiras. Nous ne prévoyons pas 
de complications lant que les puissances si- 
gnalaü-es conformeront leur action aux ter
mes de cet accord.

Les vues exprimées par M. Pichon Indi
quent que le gouvernement français partage 
cette façon de voir Si Moulai Halid vient à 
monter sur le trône, rien ne port* » penser, 
Jusqu'S ilKsenL qu'il cherchera t  rendre 
nulle la convention d'Algésiras. r

li, ehet deux viaiUe* demoiselles, MUas V..., 
avac laequeUes elle s'étsil liée, du vivant de 
soa aleula

U  jeune femme fit, de ses nouvelles amie», 
.JS  confldenles.

Pour certaines raisons, elle e'élail brouil
lée avec ta mère ; sur les cooieils des de
moiselles V..., aUa n’bésila pas fc contracter 
une assurance sur *v ie , donl elles bénéficie- 
raient au cas où elle viendrait fc décéder.

Quelque temps après, Mlle VsiUol ressen
tit les premièrtB atteintes d'un mal tingu-
" (T. *

Elle soulTrait ds vivas douleurs dan» l'ab- 
dainen et s'alEaiblissaH fc vue d'csil Ua nsé- 
éecin, consulté, diagnostiqas une owladis ds 
toiê.

Ua amies «s MHa VaiOol M — itrèren t
rt peinées. C e nd a n t, l'état morbide de 

la Jeune femme aidant, elle Iss soupçonna de 
eherehai fcwédplter sa fin...

O e  temiw ttamiers. elle éçrlvlt nne kmgse 
lettre ft ta a«»re qui demeure 3». avenue 
Principale, an Pré-S«Bt-flervais i elle la sup
pliait d'oublier lee torts qu'eUe avail eus, 
et Ini demandait l'autorisation de venir vivre 

'és d'elle.
ns 'ormuler encore de graves accusa

tions, elle énumérait ses griefs contre las de
moiselles V... et Inl diseu qu'ells était tasse 
de demeurer en leur soüélé.

Mlle Vaillot quitte Le Mans
Mme Vaillot. en excellente mère, répondit 

fc sa Bile qu'elle l'atlendail.
Le 9 janvier, elle reçut une dépêche de 

Charlotte. Cette-ei, Hop faible pour partir 
asule, l’appelait auprès d’elle.

Elle s’y rendit aussitôt.
Tremblante dfc fièvre, maigre, let traits ti

rée, Mlle Vaillot l'attendait daoa aa chambre.
— Emmène-moi tout de suite, tout de suite, 

_jaman, implora-telle, je suis bien malade, 
je m'ennuie trop, Js mourrai ici.

— Maie qu'aa-lu ? questionna la mère.
— Rien, rien, neprit la jeune femme, ou du 

moins, partons, je te raconterai cela plus 
tard.

Mme V&illot n'instota pas. Sa filte s’étaii 
dé)À occupée de rexpédition de see meubles à 
Paris. £ifes quittèrent le Mans le soir me* 
mea

La m alide s’éteint
Fatiguée par le voyage, Mlle Vaillot s’a

lita en arrfvanl an Pré-Sainl-Gervais. La 
nuit, son étal s'aggrava d’une façon inquié
tante.

Affolée, la malheureuse mèrt pressa sa fll
le de queslions. Elle voulait oonnaltre les cau- 
' w du mal qui emportait son enfant 

Charlotle, d'une voix fc peine perceptible, 
parla :

— On m’a empoisonnée. J’en suis atlre, dit- 
eUs. Las femme* cupides chet qui je vivais 
bat vwta mt tuer goat toucbar la prins d»

rassonnea. J'an ai la preuva 
( « m r a  «ne Osüunnetim causés psr 

l'état ds Bèvm 4e sa malade, Mme VaiDoi la 
eataa de «sn mieox :

— Voyons, ma petite Charlotte, c'est trè* 
•ave ce qua tu me confies là. Tu ta troG

peul-étrat
— Non, maman, je suis certaine de ce que 

j’avance, la veille d* mon départ, après le dî
ner. elles m’ont fait abtarbsr un breuvage 
contenant sans doute du poison. Je na voulais 
Das le prendre, mais elles ont lant insisté que 
’al cédé. A peine Tavais-je absorbé, que le 
fus pèse de vomissements, de tiraillements 
dans las entrailles, et depuis Je souffre, j ’ai

ourt froid. . (Mi I mantan I maman 1 
lorlolte tomba dans ls coma après cette 

terrible révélation.
M Jasepierre, ami de Mme VaQIot, courut 

chercBer on médecin, le docteur Petiot, mais 
tous les soins demeurèrent inutiles : Mile 
Vaillot s'éleignit le samedi soir, vers dix 
heure».

Ne pouvant déterminer lea causes du dé
cès, le docteur Pellol refus» le permis d'inhu
mer Ce que voyant, M. Jasepierre el Mme 
Vaillot se rendirent chei le commissaire et 
lui flrent part des circonstances dans les
quelles la Jeune fille était morte.

Le n ^ s t r a t ,  après avoir enregistré leur 
époeilion et reçu le rapport du docteur Pel- 
)t, a renvoyé le corps de la défunte fc la mor

gue aux fins d'autopsie.

Au PréSaint-Qervals
Au centN du Pré-Salnt-Cervais, Mme Vall- 

lot occdpe un coquet pavillon. Elle est très 
estimée de ses voisins 

Nous avons pu noua entretenir hier avec 
:> ami, M. Jasepierre, qui assista aux der 

niers moments de MUe Vaillol.
— Je ne puis rien dirt actuellement, nons 

a-t-il déclaré. Certes, la mort de notre pau
vre Chaillolla est entourée de bien tiaguliè- 
res circonstances, el les révélations qu'elle 
a faites fc sa mère eont d'une exceptionnelle 
gravité. Maia nifln, II faut faire la rârt de l'i
magination el attendre le résultat de l'aulop- 
aip et des commissions rogatoires envoyées 
en province.

UNE MYSTÉRIEUSE AFFAIRE

SES DSCLARATIONS « IN EXTREMIS 
PKRMUnTRAIENT DE LE CRHIRE, 

MAK IL a iN V IEN T  D’ATTE-NURE 
LES RS8I.LTAT8 OE L’AU

TOPSIE ~

Pari», 17 janvier.

M. Gauberl, commissaire de police d t Pan- 
in, s’occui 

phis déUca
II s'agit da décès d’une Jaune femme Mlle 

Vaillot, morte chet se» parents, au Pré-Samt-

Un de v itille i tUle»
MUe aiarlotle Vaillot, originairs dn Msoc. 

était née en IW*. Pille d’on négoeiant, eHe 
avail hérité fc la mort de »o<i père d'un» pe
tite fortune qui ta mettait fc l'abri dn be»iw.

Intelligente et Jolie, eUe aurail pu »* 
rier, m âs elle préféra demeurer a u p ‘ -

ramrmère, pour la soigner Elle « I ----
„  iler che» cette demièrt, me d'Orlèsn», au.

E ?  1904, la vMlle noomt. Mlle V^Hot 
seul» EU* vint a m  Tirr» Ŝ ' nie  oart

: Ë 3 0 £ C O S

"* u  Ofllté
La o£remoni« d'ortinatlon det pr«iree étaH it. 

dis, d'après un de nos confrères, bètucoup piiu 
réjouissante qu'elle ne l'est aujourd’hui. Denf 
rAlieinegne du moyen tge, une singulière coutii 
me acconoagneit cette eot«imité. Le nouveau eu< 
Té, au mlueu de ea meese d'installation sHaft 
prendre sa mère par ta main ei dansait aveo 
elle. Qn poussait l'amour filial un peu loin...

Ustique des 
nées.

Par «roptoi mstadrolt d’allumettes, I  901 ; che> 
raineee, 1,710 ; psr maladre^M de fumeurs, 1,080 ; 
ooHee, lA »  ; bougier, li48 ; par imprudence 
des enfants, 1,006 ; lampes a gai, 8M ; lampes 
ordinalree, MA ; «jiplœian de 687 ; «huteordinalree, IM  ; «uloeion 4e gu« 687 ; «hute oe
fiamœècbes, 4M ; cbaufloge au jtaz, 4M ; feux de 
cuistne, 370 j courts cinniits d^îAlrairt électri
que, 96t. Ce sont donc les alluimttes qui detMn> 
nenl le record.

ÿoardles d la ^a in
pSr»iï!*«»iuteo»ttt, qu’oo drette de» 

es n’est pas éeceunint

E N  P L E I N  R O M A N

Les Diamants 
de l*Alchimisi

L ’expertise a  e o m m a r ic é ^ ^ X « f ^ i 

é ta ien t truqués. —  ̂Le  pasâé dè  

L em o ine .

L’apertiM
Le» trol» experte désignés par le m a ^  

trat : MM. le ooctsur Bsrdaa, directeur laa  
laboralotee» oealranx du MiniaUrs dss Fi
nance» : KUng, chargé d»s cour» fc l’école 
da phy»ique a  de ckimie, et Ihnier, lapi
daire, oai travaillé, tur divsr» documents 
écrit» que le oisgistrat instructeur laur av»it 
remis h  veille, en méms ' 
contenant des diamants I

IM déleDdeol, au Mirplos, toslM 
terieure».

■•îfvÇWant «voir oïd no 
Mille et uns NvMs at no» uns e o n « _  
rtew  is rentrai c te  moi. tanMt ■

d i ^ t  fÂriqué'? -  p J  M. Lemoine, r t déî 
pœés entre les mains du Juge par M. JuMoa «*l»*oisM«s M aM oa

le pasaé ia LmoiatLes experts M t commencé fc »e livrer anx
expérience»

L’anah
suivantes :------------- - Un rédacteur da r « Ksho d» Paris » a  I

L’analyse chimique des diamant» qui fc Bagnfcres-de-Bigorre une simbIIs wm 
sefailparcombusUon ; passé de Lsmoin? Voici les rsiis tteM M

2* Lexam n de ^ r  dureté, qui oonsiale qu’U y a rscosillls :
notamment fc le» laiUeret, en généfal, fc leur Le p ^  de Dsire bérss, M. Lf s ta a ,  I
faire subir toutes les opéraUona qui aont de avoin éU ministre pitaiBa 
U  compétence des lapidaires ; triche, est venu s’étabUr fc

»• Déterminer lea conslaniss phyaiqaes de nne viaciaine d'années. *a 
ces dianMmls, e'est-fc-dire cslculer leur den- teur d* Tlspo^taoU atartf 
sité st leur a n ^  de cristaUisaiisai. P*ni Grande Msrbnris. I l i

Lorsque ce» expérience» «eront terml- IlalieBae, de Tritsis; U 
nées, le résultat en sera au»»itét oemmuni- P*»<s. 
qué & M. L* PoitteviB par M. Bordas el ses lU génial in «M sar  t
collègues. q «  noo» ocovs a 's s t___

0 adootèoiLll svaàl ou
le s  etenaeta de lemoine Hàient-üa o ^ t  uf. lasqu-a 4u-s»|A i

Un ingénisar a tait Dsrvenir. hier, an Psr- <P'.on a dan» ta» pstiiss r ih sUn ingénisar a tait parvenir, hier, an Par
quet uo m6moin ofc il examina les dlfMrestts 
mojisas ira'un qptrateor paat 
---- ieas.’srsc.'SiSSsii. sè^:ts:̂ tggî 

A  itrS Æ i.u sL «s
clieris étant trd» facile t  ife S S r  »t prSm- î*«r. y  1n w»St»il i l iw , 
tant en même taoqia peor le aiSHilateur toals •• « o ; ? * ™  daas t»s sss « 
garantie. *“  »»ssoaross ds sob

Et voici, d’après rantenr du mémotas, com- M ** ! •>•» •»» tfghTés. A c ---- -
msol Lemoins, dan» l'bypothése qu'il n'au- ;™8a#aa pour trai* u s  S w  is s l 
rail été qu'ua simolateur, auraU pu prépa- *
rer taa erauietiL ™ ravuM. m  OMpe mw moi%ê al it. 1

Ceux^ « « t e  «  H  tait, W h d-« ^  -  i
retraeMi*. A l’MKtMr. VopMteur a p a , 
oer d*a diaiauil* M im h . doar le» t u r  »a j

mme fai 
on a dan» ta» pstttss i

capaMs ds n s i  
, <M eeaMDS «a I

. ^NXlSé

Henri Lentotas s'entsadit « a l  
, tante et beUennlre. st 

i peasieo tn rs  (

LeoMine resta dsiK
ï  *9^  •“  «ervice miiitaii»

e*. cwa-wra n» menaient plue au tond on ^  ™

I v Æ  d‘ïï* '"Æ 3 te -  iSl“ " “ é t2 ÎT *m ^5 .W B
«ido-fflventeur avait placés oetentil>lement *oie, cepeadaat il avait ddi I» 

' reueet et qui, ayant tuM Paetion du teu, déconcertaient. Ua Jour S part 
aolidiflés sans produire aatureUement lonr da la ville fc ciieval sar aa 
unank lop. L ^ iim a l le Jeia daM  a i

__js le creuset
s’étalent 
aucun diamant

Lesjoaüliera iEterviendront-üa ? .« r a ^ r ^ îT S S iS  «T
On annonçait hier que la Cbaml>ra ayndi- SS îji*™ ? .

oele de la jiiH e r » , mtervenant dana le cas Ç îïf l*  " *  <
Lemoine, aurait résolu da se porter partie ^  ? *? !!*“ ”  * *

auivra l'affaire jusqu'au bout 5?*’*
piaeé, 

pour déolarM que, aie n é " t l 4 T M s ' ** P * " * * " ' ‘  “ I c ^ p o u r  u e o n «

Nous avons voulu savoir si le fall était S L , ; ,
authentique, et, dans ce cas, à quelles con-
sidérations a .ait obéi le syndical de la Joail- ^__parti! i _

vons pu voir, un des membre» de son bu- ♦“ .‘ raasvsai, oa en junsivias.
quelque» »nn*»s i 
s i  dta» le esité I 
B d t t :- a U n d s « l

vuus pu vüir, un « a  lue iiiurw  «c  »ua i»u- • n  ^  .

reau noua a fourni le» rcnaelgnemenU »ul- tard, J w t o n S i m f

* mode de» Bigourdans, B -- --------
— T réte i^ dant les lermn qiie vous venez de. measieurs, a réconté que j'avais étA ss ■

ïn J i^ ’ M i v ^ l “Eé..‘“‘ »“  d ^ é .  Je % u T « f l ^ T p S !5 e r
Nous éludion* m c* moment I* conduite k t»- g i ^ t  ^  moi ». 

nir. Notre intérêt peut exiger que nou* prepion*, »• revint encore, ntau en naaal 
par la tulle, un rOle actif en cette affaire, en nous ror fc pleines maina H avaH taü- 
portant partie dvUe ou autremenL Noua cher- mariage. disait«a, et par dlttfaiSâs 
chons le moyen qui ccnvieiidra le mieux. tiona s'était farnsiInkfciiTMnl ̂ smU

un myMiflciUcur. 1 ^  i« ir is  aussi q«e. . .

Une proposiÜOB désbonnête
M. Janesich, auteur d'un ouvrage sot les taina de mille françs.^ _ 

diamants, a reçu la visite de Lemoine. Ce- .VWci sncors an trslt : A»
lul-cl lui demandait 2000 franca ponr cons- mw. un habitant d» Tarb»»
truirs aon tour. U ne le» toi donna point. I l S»mt-S«wv«ir, yiHage » ^  entre
le revit cependant, plus tard, quanil le pré- Caulweta, »ul la sunpnsa de
tendu chimiste e'elail atKWcl^ avec M. (ar» les pompier» <» M  eh»»_
Wember. venus pour dcoaer M

-  II mlnvtta gracieusement k déjeuntr. dit ava ita tdes ^
M. laaesiok. puis tan* crier gar», st Jugeant tana

de mettre a *oyé trois cent» tnn»a ssar iairs SMIaq 
Hvras (soit prise fc kitns Lenains. M U  0 ■» v B  l

doute la place conquise. II me , 
ta dlsnosltian la tomme de IS.l

lr«at) pour la d«Kittr taire lt» SMiaa ¥l les pompiers et i]h»at»nii ksat

iius Wemh».
Dan» l'Mpm de Lanolne, cette y___________  ________ ._______________

pcumll nw q u w d e muarr ta »Im  fflre énwtton réfioa. ftlUs Uoeoias Mait «*«■»V

Henri Lemoina m* conduitil «atuUa, H, raa y w »e« l.»»»C  I 
l«ow*e, o«. daaa ls ccar. «iaa un Miigar d* *■ " « •  vaala a t  IS< 
petit*» dlmeMloa* *1 d u »  ana pMce Mnté» k tral habita an boat (
clol.llnM^lraunlciird'iiMhaiitenra|i(roxi- iM nls vtBa sfc M. I__
oallvt dt I  n . M tur 1 m. M dt lsi|«»r tl ds alers «a'tt d iiiM É t la i 
infondé ir a )S as — ”  — ^


